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MODES
NOÜVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

A guelque chose malheur est bon ! Plus il fait froid, plus il
y a de gens heureux. Voyez plutöt pendant les fortes gelees :
tout Paris etait aux patins. La masse des patineurs s'ebattait
sur les grands lacs du Bois de Boulogne autour desquels une
quantite de curieux ne craignait pas de stationner. Mais oü le
coup d'oeil etait surtout pittoresque, c'esl ä l'enceinte reservee du
Skating-club (a Madrid).—On sait quo pour y elre admis il faut
ötre presente par un mem-
bre du cercle. — Donc,
public d'elite; quant ä
l'installation, eile est par-
faite : debons paillassons
bordant le lac pour les
promeneurs; des cabaoes,
garnies de sieges et de
chancelieres, servant d'a-
liri aux plus frileux; des
braseros brülant de place
en place sur la glace oü
les patineurs viennent se
grouper et se chaufler les
doigts... Une excellente
musique avec cela et un
buffet des mieux organi-
ses. N'oublions pas que la
part des pauvres est lar-
gement comprise; on ne
voit que pieces d'or ou
billets de banque sur les
plateaux tondus h leur
intentinn.

L'ensemble de ccs reu-
nions est charmant ä voir:
femmes et bonimes ele-
gamment habilles de Ve¬
lours et de fourrures, fen-
dant la glace en tous sens,
formant de gracieux ba¬
lanciere, tournoyant avec
rapidite, executant des
zig-zags etranges. Ici c'est
un traineau dont la mar-
marche cadencee ne genc
ea rien une causerie in¬
time ; lä, au contraire,
c'est un traineau Lance ä
toute vitesse par un trop
galant cavalier , malgre
les petits cris d'effroi des jolies peureuses. Enfin, il y a dans
tout cela un mouvement, une gaiete et un entrain extraordi-
naires qui expliquent parfaitement la vogue de ces reunions
dorees.

Parmiles costumes que nous avons remarques nous citerons:
celuide la princesso de Sagan, tout en velours noir et broderies
d'or, legeres comme une dentelle. Celui de la duchesse de Mou-
chy, en drap marron garni de martre zibelineet d'or. Aubas du
jupon court une bände de 40cent. environ. Lady Churchill etait

P. N° 29G. — Chapeau Marie-Adelaide.
Modele de la maison Melanie Percheron (nie de la Paix, 21).

en drap gris jaunätre, son jupon de velours noir avec bände de
martre etboutons dores; la coiffure etait une toque de loutre.
Ces trois dames comptent parmi les patmeuses emerites et l'on
faisait cercle prös d'elles.

Nous avons egalement note la toilette de deux ravissantes
jeunes blies, sceurs sans doute et dont tout le monde admi-
rait les gracieux debuts ; Jupon court — jusqu'ä lacheville, du

moins — en velours mar¬
ron. Polonaise et veston
en velours de chasse gris
souris, avec poebes plates
aux deux vetements et
parements aux manches.
Des boutons dores ornent
sur deux lignes le devant
de la polonaise et main-
tiennentderriere un releve
original; les manches, les
poches et le veston sont
garnis desmemes boutons
et celui-ci est ferme par
des cordelieres en soie,
formant des brandebourgs
croises. Lingerie plate en
toile ; cravate en velours
marron et dentelle creme;
toque en loutre posee bas
sur le front, garnie der-
riere de coques en ru-
ban assorti posees en cato-
gan avec une aile bleutee
formant aigrette.

Nous ajouterons comme
Observation generale que
dans toutes ces reunions
de patinage, semi privees
ou tout a fait publiques,
femmes et hommes fönt
assaut de fourrures, c'est
une veritableexliibitionde
peaux sur toute la ligne...
Les gens de goüt evitent
avec soin l'exrentricite et
les costumes extraordinai-
res; on en voit certaine-
ment, mais c'est de mau-
vais ton. Ce qu'il y a de
plus elegant, c'est la toi¬

lette deville chaude et confortable ne gönant aueun mouvement.
II est ä noter aussi que les hommes de bonne compagnie pati-
nent en chapeau ä haute forme et non pas avec ces calottes
hongroises que portent les ccuyers. Les coiffures favorites pour
femmes sont le chapeau rond et la toque. Les bottes ä doubles
semelles tres-fortes sont boutonnees haut sur la jambe et les
bottines sont entourees de fourrure. Pour les gants, des mitai-
nes de laine nous ont paru une mesure excellente contre le
froid; nous nous faisons un devoir de le signaler.
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A propos de mitaines, on y revient decidemenl pour le soir
cela devait etre, puisqu'il est admis de faire des manches cour-
tes, et d'aller bras nu dans les reunions intimes, il faut bien
aeeepter la mitaine Iongue. Plusieurs de nos plus elegantes
mondaines en ont donne l'exemple; on les a vues avec des
mitaines de soie noire, des mitaines de soie creme, et la beaute
de leurs bras a ete si bien mise en evidence par ce fait, que la
cause des mitaines a ete gagnee. Cela rappellebien un peul836;
mais comment faire? la mode est une roue tournante qui
ramene infailliblement les idees anciennes.

Cela est si vrai qu'aujourd'hui les bijoux se fönt a l'instar de
ceux d'autrefois; mais qu'ils sont jolis et combien on leur par-
donne! Nous avons vu des Saint-Esprit avec coour pendant,
composes de diamants montes sur argent et ä jour, d'un eclat
merveilleux; d'autres en pierreries de toute espece et de loutes
couleurs offrant une vivacitö de feux eclatante.

II est a remarquer que la mode nous conduit de plus en plus
a une somptuosite dera,sonnable. Apres avoir epuise toutes les
ressources de la fantaisie pour l'ornementation de nos toilettes,
on s'est blase et il a fallu autre ebose. De sorte qu'aujourd'hui
on ajoute les bijoux aureste; de lalesimitations dans ce genre,
car les fortunes ne suffiraient plus ä pareille prodigalite. Les
diamants, les roses, les rubis, les emeraudes, etc., etincellent
au milieu des choux de dentelle qui ornent les corsages, et
quoique la plupart soieot faux, nous n'en dirons pas moins
queiesfemmes en deviennent folles.

Mary d'Aubisuville.

l>eRcrl|>lloii ile» gi'avnre« <l:nia le texte.

P. N' 296.

Chapeau Marie-Adelaide. — Capote en peluche blanc ivoire, ä fond
mou et bavolet, avec passe de faille assortie et toute plissee. Des plumes
de meme nuance ornent le chapeau en tous sens, et sur le sommet un
oisetu des lies semble faire son nid. Barbe en dentelle Colville coquillee
sous le bavolet et servant de mentonnieres devant. Trois roses placees
derriere completent ce gracieux ensemble.

C. N° 601.

Toilettes de recsption. — 1. Coslume en vigogne avec garnitures
de faille bleu prune. — Jupon a traine, garni derriere de quilles de plis¬
ses, et devant d'un volant plisse de 25 cenl. — Tunique froncee au mi¬
lieu devant, oü eile est ornee de nceuds de ruban; les cöles sont drapes
et le resle forme un pouff Ires-chiffonne. — Cuirasse ornee de Irois cols
etages, fermes devant par un nceud. Deux volants plisses terminent la
manche, avec trois biais de faille formant des bouclcs plales sur le dessus.
— Liugcrie ouverte en toile ruchee.

2. Coslume de cacheinire rouge carc'inal. — Jupon a traine et pH Bul¬
gare, garni de boucles plates en Velours noir, groupecs trois par lroi s
sur le milieu. Le bas du devant du jupon est entoure d'un volant ä tete
bouillonnee et ruche de velours noir. — Trois tabliers superpose's, drapes
et entoures de dentelle noire, vont sc fixer derriere sous le pli. — Cuirasse
unie; manche garnie d'un haut volant plisse, d'un coulissö de velours noiret d'une ruche remontanle.

M. N° H.

Toilettes de deuil. - i. Deuil severe en crepe crepe noir. - Ju¬
pon a courle traine, enlouie d'un biais sur les hirgeurs de derriere —
Tunique princesse drapee on long tablier devant et monlee ä pli Bulgare
derriere ; le bord inferieur est garni d'un largo biais de crepe - Veslon
demi-ajusle, completement encadre de biais de crepe, ainsi que les man
ches rundes. - Col et sous-manches en crepe plisse. - Chapeau de crepe
a fond mou et passe eoulissee, orne devant de ilcurs de crepe avec nceuds
de meme «Stoffeisur le cöle et derriere. Long volle termme par un grand
ourlet. danls de laine noire. Bas noirs.

2. Deuil moins severe, en alpaga noir. - Jupon ä traine, uni devanl
garni derriere de deux volants plisses poses au-dessus de l'ourlct. - Ta-

blicr et tunique garnis d'un galon de soie ä grille cl de- volants plisses.
La tunique forme deux longues pointes qui tombent sur les cötes, ei le
tablier, qui les recouvre dans le haut, se drape avec olles par derriere en
pouff modere. — Corsage ä basque un peu poinlue au milieu devanl et
derriere, cntoure'e de la meint garnilure- Coi rabattu forme par le galon
en question, et double plisse de crepe lisse avec nceud de cravate en faille
noire. Plisses en crepe lisse au bas des manches, nceud et grille de soie.
— La poche, ornee comme la toiletle, est eoulissee par un ruban uni sur
le dessus. — Chapeau de feutre formant bavolet derriere ; fond mou en
grenadine de soie noire, ainsi que les nceuds et le voile floltant derriere.
Le bandcau est forme d'une draperie de grenadine, ornee de raisins avec
feuillage, le tout en soie. - Gants de Suede. — Bas raye's noir et blanc.

Desci-Iption <lo la gravure coloricc n° ISO*.

Toilette de reception et Toilette de visite. — 1. Coslume en
faille noire et velours frappe bleu. — La jupe ä Iraine est composee d'un
devant de vdours frappe encadre de deux bandes de faille; les pointes de
cöle sont en velours frappe, ainsi que le pli Bulgare qui s'y trouve rclie
par des largeurs de faille plissee en eventail. — Tablier de faille noire,
enloure de haules franges ä leie grille'e en soie bleue, drape en biais sur
le devant du jupon ; il est fixe d'un cöle au bas de la bände noire et de
l'autre dans le haut. Ces bandes sont recouvertes de cordelieres bleues Si¬
mulant un lacet croise, qui se terminent par un nceud et deux gland?
tombanls. — Corsage en velours frappe et faille; celle-ci forme les dessous
de bras et tous les plisses qui rayent le devant et le dos dans la largeur.
Manches de faille terminees par deux volants plisses, surmoules d'ui>
large bracelet de velours frappe, garni d'un nceud de cordeliere bleue a
deux glands. — Lingerie en crepe lisse festonne et plisse.

2. Coslume en drap vert bouteille. — Jupon uni, ä courte traine. —
Tablier plat et arrondi, s'arretant courl sur les eöles d'une tunique plus
Iongue, qui passe dessous. Celle-ci tombe en plis droits derriere. — Le cor¬
sage presente cetle meme disposition dans la coupe; c'esl-a-dire que les
devanls, de forme cuirasse, se lixent sur les cöles du reste de la basque,
qui constituent une petile jupe derriere. Le haut du corsage forme un
carre de faille noire avec col montant et pointes rabaltues; des bandes de
marmolte encadrent cetle faillle, ainsi que tous les hords du corsage, du
tablier et de la tunique. Par derriere, ces bandes sont surmonte\s de pc-
tits galons noirs. Coques de faille noire dt;passaut les bords du ,tablier
et de la basque. Les manches , coupees dans le bas et croisees sur le
dessus, sont garnies de la meine facon. — Lingerie en toile el broderie
anglaise. Chapeau capila>ne Fracatse: feutre gris ä passe enlevee d'un
cöle, avec bandeau de velours noir et branche de roses; plumes noires
autour de la calotte.

La direction du Skating-Rink (au Cirque d'Ete) a inaugure
une serie de neufs bals masques, dedies au high-life parisien.
Les detix premiers ont ete donnes les vendredis Vi et 28 janvter;
les autres auront lieu les 4, 11,18, 25 ferner, et dans les uuits
du Mardi-Gras et de la Mi-Careme.

La salle du Skating-Rink et tout l'etablissement sont admira-
blement appropries pour ces fetes; des decorations somptueuses
et de hon goüt, des lleurs en profusion, un eclairage splendide,
un charmant Jardin d'liiver, un orchestre de premior ordre,
tout est prepare pour offrir le confortable le plus elegant.

On peut retenir ä l'avance des loges et des fauteuils; on trou-
yera au Skating-Rink un magasin de dominos, masques, etc.

Les dames sont reeucs cn doniino ou costume fravesti; les
bommes en travesti ou en tenue de bal, avec ou sans le manteau
venitien.

COIFFURES DE BAL
G. N° S93.

i. Coiffure de jeunc femme. — Les cheveux de devant, divise's cn nie-
dies passees au fer, forment des boucles sur le haut, sur les cöles el sur le
front, oü les cheveux, elant plus courts, tombent en fines meches. Une
natte encadre la Igte en ovale et le milieu de la coiffure, par derriere, est
compose de coques. Le bas des cheveux tombe en boucles ä peine boucle'es
— Pouff de ruban et de plumes entremelees de perles fines ou autres.
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Coiffure de jeune fillc. — Los cheveux de devanl, separe's par une i un large rouleau. Quelques meches folles et legerement ondule'es courent' sur le front. Les cheveux de dcrrierc sont ensuile divises en meches er$pe"s

raio frontale, for
dessine une cour

1. Coiffure de jeune femme.

ment un bandeau plat « a la Vierge ». Une grosse natte
onne anlour He la HMe depuis le bas. Le milieu derriere

3. Coiffure de jeune femme.

ä l'interieur pour former des coques irre'gulieres. On pose au milieu de la
tete un catogan de cheveux tordus et roules, maintenu par un nceud. Un

J^%

est rempli de boucles tombantes
soinmet.

2. Coiffure de jeune fille.

llouquet d^ fleurs des cbamps sur Je

4. Coiffure de jeune fille.

meche de cheveux du bas de la tele constitue une boucle tombante. -
Pouff en fleurs el plumes sur le haut de la coiffure.

3. Coiffure de jeune femme. - Les cheveux De ia raie frontale et des ' 4. Coiffure de jeune fille. - Cette coiffure n'est autre que Celle de la
cotes, apres avoir ete ondules, sont releves en racines droites pour former figure 2, vue de face.

wx&ftsh
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LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

Je lisais, il y a quelques jours, dans un Journal serieux le
plaisant « fait divers » qui suit:

« Les habitues d'un cafe tres-frequente au boulevard Mont¬
martre viennent d'avoir la douleurde perdre le süperbe toutou
si fort amateur de kirscli que, cbaque jour, il en vidait un grand
carafon, et qui encore, non content de cela, allait de table en
table quemandant un peu de sa liqueur favorite. II est raort,
maigre comme un clou. Paix a sa cendre!

> Mais ce n'est pas le seul ivrogne de son espece que voient
fleurir nos boulevards: on cite un autre einen d'une grande
brasserie du boulevard Saint-Micbel, qui ne le cede en rien au
defunt dont nous venons de parier, sinon pour le kirscli, au
moins pour la biere. On dit qu'il est Prussien.

» C'est un grand roquet ä pelure fauve, ä poil rüde. Offrez
lui du sucre, des gäteaux, meine un morceau de viande, il de-
tournera la töte d'une facon fort dedaigneuse ; mais payez-lui
un bock, et vous verrez comme il l'avalera! Les habitues de
cette brasserie, rüdes buveurs pourtant, ont quelque peine ä
lui tenir löte ; ainsi dix ou douze bocks ne fönt pas peur ä cel
ivrogne qu'on s'amuse ä griser: aussi est-ildevenu poussif au
point de ne pouvoir plus se trainer.»

Je vous donne tel quel ce recit auquel, pour ma part, j'atta-
clie toute confiance, car je crois, et cela par experience, que les
chiens ont beaueoup plus que de l'instinct,c'est-ä-dire que, de-
meme que l'espece liumaine, ils ont des sentiments, des qua-
lites et partant des viees. Ainsi j'ai connu un einen philan-
thrope, un chien melomane, un cliien avare. Et si vous me le
permettez, pour me reposer un peu des liommes, je m'en vais
vous raconter l'histoire de ces trois interessants animaux.

Le premierne faisait point partie de ma societe; c'etait une
des connaissances de mon mari. II appartenait au maitre du
cafe de l'estaminet de Valois, au Palais-Royal, fort achalande ä
l'epoque de ma jeunesse.

Favori, c'etait son nom, etait un süperbe caniclie, toujours
lave, poudre, frise et tres-aime des habitues de l'etablissemeni;
mais sa beaute physique n'etait rien aupres de Celle de son es-
prit et de son äme. Aussi jouissait-il de la confiance entiere
des maitres auxquels il appartenait, lesquels lui avaient
donne un ernploi fort important dans la maison : celui d'aller
chercher chaque matin chez le boulanger tous les petits pains
dont on faisait provision pour la journee.

Ainsi, des i'aube, un grand panier ä la gueule, Favori partait
pour remplirsa mission de confiance et, d'une probite rare, il
rapportait avec une scrupuleuse exaetitude le depöt qui lui
etait confie. Un jour, pourtant, il manqua un petit pain.

II n'etait certainement pas possible d'aecuser ia probite du
chien : aussi on suspeeta celle de la boulangere et on alla lui
faire des reproches; eile s'exeusa sur une negligence possible
et promit de veillersur la livraison, le lendemain, avecla plus
grande attention. Mais, helas I le lendemain, meme erreur; il
n'y avait plus mojen de se faire illusion : Favori etait gour-
mand! Favori etait voleur ! Favori etait perdu!...

Cependant, comme avant de punir le crime il faut confondre
le coupable, on se promit de le suivre et, en la prenant sur le
fait, de le corriger de facon que toujours il s'en souvint. Done,
le lendemain matin, quand Favori prit son panier, son maitre
le guelta, puis suivit ä pas de loup le panvre chien qui s'en al¬
lait tranquillement comme un coeur sans remords.

Le maitre voit compter les pains, garnir le panier du canicho
qui sort, toujours suivi, sans s'en douter; mais, au lieu dere-
yenir ä la maison, Favori prend une autre route, bientöt entre

dans une cour, s'arrete devant une porte d'ecurie, depose son
panier, y prend un petit pain qu'il place delicatement devant
une chatiere, puis reprend son fardeau et, cette fois, retourne
ii la maison.

Alors le maitre, etonne de ce singulier manege, voulut en
eclaircir le mystere, et voiei ce qu'il decouvrit : dans l'ecurie
il y avait un vieux chien malade et c'etait älui que le hon Fa¬
vori apportait ainsi la nourriture pour la journee.

Vous comprenez si le brave homme fut touche de l'action
genereuse du caniclie : aussi le laissa-t-il continuer tant quele
pauvre infirme eut besoin de lui, ce qui ne fut pas long I Un
jour, Favori rapporta tous les petits pains : son miserable
pensionnaire etait mort !

Que pensez-vous dece que je viens de vous raconter, clieres
lectrices ? Ne trouvez-vous pas que Mine de Stae'l n'avait pas
tont ä fait tort, quand eile disait « que Dieu n'avait pas
donne la parolo aux chiens pour ne pas faire de tort aus
liommes; » car connaissez-vous beaueoup de gens capables
d'une action semblable ä celle que je viens de vous raconter?..
Mais, sans plus de reflexions, si vous le voulez bien, nous pas-
seronsau chien melomane.

Dans mon enfance, j'ai connu celui-ci. C'etait un beau grif¬
fen blanc, coiffe de brun; il appartenait ä la comtesse Re-
gnault de Saint-Jean-d'Angely et s'appelait Tampon. Or, ledit
Tampon etait un amateur passionne de musique, et comme sa
maitresse l'aimait beaueoup, lui, et qu'elle etait alors une de
ces tres-grandes dames qui peuvent tout se permettre, eile
l'emmenait avec eile dans sa löge tous les soirs d'Opera. La,
il fallait voir ce einen, assis gravement sur une haute chaise,
placee pour lui tout au beau milieu du devant de la löge,
ecouter la musique tout en dodelinant de la tote et fermant ä
moitie les yeux pour mieux se recueillir, et cela avec une at¬
tention si grande que ni paroles, ni bonbons, ni gimblettes, ne
pouvaient lui faire perdre une seule note. Ce n'etait que dans
les entr'actes qa'en einen bien appris il acceplait des rafrai-
chissements.

Durant l'ete, comme le chäteau de sa maitresse etait situe
dans les environs de Paris, maitre Tampon partait reguliere-
ment tous les jours d'Opera. Ouand le tbeätre ouvrait, il entrait
comme un personnage, montait tout droit ä la löge de sa mai¬
tresse, dont on lui ouvrait la porte avec empressement; et lä,
il grimpait sur sa chaise, assistait ä toute la representation,
puis, des qu'elle etait achevee, il reprenait le chemin du chä¬
teau.

Le troisieme, l'avare, dont j'ai promis de vous parier, je l'ai
aussi connu dans ma jeunesse. C'etait un petit terrier anglais,
noir et feu, a la minerusee; on l'appelait Fly, et il apparte¬
nait au docteur Magendie. Sa seule et unique passion etait l'ar-
gent qu'il p:eferait ä tout, si ce n'est ä l'or. Ainsi ce n'etait
jamais du sucre ou du gäteau qu'il sollicitait de vous, quand il
vous faisait des caresses; c'etait une piece de monnaie.

Si vous en mettiez plusieurs dans votre main, il n'hesitait
jamais ä prendre l'or s'il y en avait, et alors il fretillait de la
queue d'un air de trös-grand contentement; mais s'il n'y avait
pas d'or, il prenait la plus grosse piece d'argent entre toutes;
puis, faute d'or ou d'argent, il prenait le cuivre : seulement
alors il haissait la queue et grognait entre ses dents d'un air
de fort maussade humeur.

Une fois en possession de sa piece, Fly se sauvait comme
un voleur jusque dans la chanibre de sa maitresse, sous le lit
de laquelle il avait cache un vieux bas dans lequel il mettait
son argent; mais ce n'etait qu'une cachette provisoire ä
laquelle il se fiait peu, car tous les samedis, quand madame
Magendie partait pour sa campagne oü eile allait avec son
mari passer le dnnanclie, au moment oü ses maiires mon-
taient dans la caleche pour partir, Fly allait chercher son
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vieux bas, bondissait aveo lui dans la voiture, 1c cachait sous
ua eoussin sur lequel ii se couchait; aussitöt qu'on etait arrive,
il reprenait son argent, sautait de la caleche pour aller enterrer
son tresor dans l'endroit le plus rccule du jardin. Puis, la
semainc suivanle, il recommenoait le memo commerce, volant
ä sa maitresse un gaut ou un bas pour en faire sa tirelire.

Et qu'on vienne nous dire quo les cliiens n'onl quo de I'ins-
tinet !...

Gomtesse de Bassanvili.e.

NOS GRANDS POETES

Tons los journaux ont parle de la « matinee litleraire » or-
ganisee au theätre de la Porte-Saint-Martin, au profit de la
souscription ouverte pour elever une statue ä Lamartine sur
une des places publiques de Paris. La partie principale du Pro¬
gramme de cette belle seance, affectee au eulte d'un grand nom
et aux jouissances de l'esprit, a ete la Conference de M. Erncst
Legouve sur l'illustre poete. Cet entretien, que sa longueur ne
nous permet pas de reproduire integralement, a ete du plus vif
interet. Les jolis mots, les aneedotes caracterisliques y abon-
daient; les jugements litteraires y ebient jusles et fins; ony
sentait passer, semblable ä un souffle viviliant, la libre expres-
sion d'un sentiment genereux.

Dans cette Conference, trois noms ont ete tour ä lour evo-
ques par M. Legouve, dans des termes eloquents et qu'il importe
de retenir. Impossible de mieux juger en peu de mots les trois
gramles figures qui personniüent la poesie francaise depuis le
commencement de ce siede : Allred de Müsset, Lamartine
Victor Hugo. II sul'üra, pour le prouver a nos leetcurs, de
inetlre sous leurs yeux quelques passages du bei entretien de
M. Legouve; nous les ferons suivre d'une remarquable etude
consacree ä Victor Hugo, et nous aurons ainsi passe en revue
a notre tour, ceux ä qui nous devons de les reunir sous ce
titre : Nos grands Poetes.

Voyons d'abord commentr M. Legouve a ete amene ä parier
d'AII'red de Musset et comment il lejuge :

I
Alfred de Müsset

Messieurs, je vous demande la permission d'etre completc-
nient sincero. La gloire de Victor Hugo a pris de telles pro'por-
tions, eile se ranufle si profondement dans toutes les couches
sociales, qu'elle constitue un phenomene ä part. Quant ä La¬
martine, il laut oserledirc, son astre a päli! II n'oecupe plus
dans l'admiralion generale la place qui a ete si longtemps la
sienne......

Ab ! certos, vous avez raison, messieurs, de vouloir lui elever
uue statue, nul n'y contredira et beaueoup y contribueronl;
mais il en avait naguereune aulre, bien plus helle, uneautre
placee en un lieu plus sacre que tout s les places publiques de
la ville... dacs le coeur de la jeunesse! He bien! cette statue,
il ne l'a plus) Ge sanetuaire, il n'y regne plus! Un autre poete
y a pris sa place. Le chantro de Rolla a detröne le chantre
i'Elvire!

Est-ce juste? est-ce un bien pour la jeunesse? A-t-elle eu
raison de cbanger de religion?

J'aborde lä une question bien perilleuse; je touclie ii une
idole, et ä une idole qui est la mienne. Personne ne place plus
haut que moi le poete des Nuits; j'ai la memoire et l'ima-
gination toute peuplee de ses vers, et Tun de mes chers plaisirs
est de ine les redire ä moi-meme dans les bois ou sur les hords
de la mer. Mais quand je compare Alfred de Müsset ä la place

qu'il oecupe, au grand hommc (|ui oecupait cette place avant
lui, et surtout ä l'influence immense qu'il exerce, je ne puis
nie defendre de voir et de juger.

Alfred de Musset est un peintre incomparable de la passion :
il y deploie tous les genres de talent; il a de la gräce, de l'emo-
lion, de laprofondeur, de l'esprit, delaverite! Co sontdo vraies
larmes qui coulenl de ses yeux ! Ge soiit de vrais cris de dou-
leur qui sortent de sabouche! Ce sont de veritables sanglots
qui soulevent sa poitrinc ! Mais pour qui ces sanglots, pour qui
cos larmes? Toujours pour des creatures plus ou moins degra-
dees, pour des Belcolor ou des Namouna! Maiion Lescaut est
son Elvire. II ne peint dans l'amour que ce qu'il y a de maladif
etile fatal! II ne poetise dans la passion que le cöte par oü eile
loucbe au vice! 11 ne decrit dans le cceur humain que les fievres
du ceeur humain!

C'est eloquent, c'est touchant, c'est poignant; mais ce n'est
ni simple, ni sain.

Bien des personnages de femme traversent sespoemes; cber-
cbez-y 1'image vraie et pure d'une jeune fille, d'une soeur, d'une
niere, d'une aieule, d'une femme croyante, d'une femme devouöe,
d'une femme bonnete, vous ne l'y trouverez pas!

Jevais plus loin. Demandez-lui la peinture d'un des grands
et eternels senliments de l'äme, l'amour paternel, l'amour li-
IIa,], le patriotisme, la cbarite, l'amonr de la liberte, l'amour
de l'hamanite, vous ne l'y trouverez pas! Ce grand poete, car
c'est uu tres-grand poete, n'est ni citoyen, ni pere, ni lils, ni
hemme meine dans le sens divin du mot. Son oeuvre est un ad-
mirable paysage... sans ciel!

He bien ! lorsque par la pensee j'evoque devant moi les poetes
ininiortels qui sont dignes de figurer dans le plafond d'Homere
de M. Ingres, lorsque je commence parle commencement memo
de toute poesie, par les chants d'Orphee, par Pindare, par
['Made, quam! je passe ä Eschyle et ä Sopliocle, quand j'arrive
de Sopliocle a Virgile, et de Virgile ä Dante, ä Petrarque, j'en-
tre dans une atmosphere saine et foi tifiante. Je respireuu air
qui m'epure et :ue nourrit! Mon front se releve, mon cceur
s'eleve, je me sens dans la famille des bienfaiteurs de l'huma-
nite! He bien! messieurs, Lamartine appartient ä cette famille-
la. II peut se presenter devant ces grands bonunes avec la
Priere de l'enfant ä son reveil, avec Milhj, avec les Etoiles,
avec le Cniäfix, avec le Chcmt desMoissonneurs , et ilslui diront
tous ; — Entre, entre! tu es un des nötres! car tu as toujours
ete grand et pur!,..

Eu peut-on dire autant du poete de Rolla ?A Dieu ne plaise
que j'essaye de le renverser de son piedestal, je ne suis pas
ieonoclaste. Mais je ne puis iii'empecher de croire et de repe-
ter que le genie qui consols et qui eunoblit est superieur ä ce-
lui qui desespere et qui rabaisse, que la veritable inimorlalite
ne s'aecorde qu'ii la peinture decequiest eternel, et qu'enlin,
dieu pour dieu, le dieu de notre jeunesse valait mieux que celui
de la völre I... Restez fideles ä votre eulte; mais, croyez-moi,
ne desertez plus l'autre ! Rouvrez vos cceurs ii celui qui n'a
jamais fait que du bien ! Reprenez pour guido la voix qui con-
duit dans les sentiers qui montent; eile vous rendra dignes de
cette terre eu vous elev.mt au-dessus d'elle !

Ernest Legouve.

LES PAROLES D'OR

Les succös tardifs ont eela de particulier que, n'eveillant pas dans
l'äme une ambilion qui ssrait sans avenir, ils demeurent sereins
comme la vieillesse quand eile est sage,
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PLANCHE Hl. N' II. - OESCRIPTION, PAGE 50.

TOILETTES DE DEUIL.

Modeies des Mngasins du Cypris (rue de la Chaussee-d'Antin, 5j.
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PLANCHE G. N° 601. - OESCR IPTtON , PAGE SO.

TOILETTES DE RECEPTION

Modöles de Mme Breant-Castel (rue du Quatre-Septembre, 19)
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LE GARDE-CHASSE
(.NOUVELLE. — SUITE.)

Edouard les rcgarda etonne.
— Vous refusez de l'argent, vous refuscz ia permission de

chasser, vous qui chassez saus permission sur les terres de
tout le monde?

— Oh ! pour cela non !
— Voyons, je vous connais; je sais que, si volre frere est

un brave et honnete garcon, vous, vous ne valez pas grand'-
chose... Dans le pays, vous eausez ia terreur. Tout le monde
vous craiut, mais je ne vous crains pas, moi!..

— Monsieur, peut-on dire cela de nous?.. Oh!., mais... Eh
bien, allons ! s'ecria l'aine, en faisant signe a Tun de ses
freres de le suivre. Seulement nous n'irons que deux, car le
cadet est malade.

Immobile dans un coin sc tenait le cadet, qui cherchait ä ca-
cher sous sa blouse une main cnveloppce de linge.

— Tiens ! je parie que tu auras encoro fait quelque mauvais
tour aux douamers? Ils t'auront envoye du plomb...

Le cadet le regarda d'un air l'arouchc, sccoua la lete et ne
repondit pas.

Edouard lui tourna le dos et sortit. Chacun le suivit.

IV

Les deux Grosbourg eurent le soin de s'armer de leurs fusils.
Edouard, en apercevant leurs armes, se promit de les sur-

veiller de pres.
Ils s'engagerent dans les sentiers qui conduisaient vers les

delicieuses avenues de la foret d'Essertennes. Le soleil etait
beau. Le ciel etait resplendissant.

L'avenue qu'ils suivaient tourna bientot en se retrecissant et
devint un sentier sinueux oü le soleil descendait par les decbi-
quetures du toit de feuillage qui l'embrassait comme un ber-
ceau.

Ces fonds frais oü la verdure est humide et sombre, oii la
lumiere se volouto en s'y perdant, avaient, pour nos Parisiens
surtoat, des fantaisies mysterieuses auxqnelles leurs yeux
n'etaient guere habitues.

Mais il est vrai qu'en ce moment nul ne songeait ä admirer
les splendeurs de la nature, en pleine l'oret. Gliacun etait dis¬
perse, chacun fouillait les fourres, les sentiers, les endroils
les plus retires.

La pensee qu'uu crime avait ete commis attristait profonde-
ment Edouard et ses amis.

Edouard se souvenait du pauvre Claude, de ce vieillard qui
1'avait vu naitre, qui le premier avait dirige ses pas ii travers
les bois et les montagnes, et cc Souvenir lui causait une poi-
gnante emotion. Claude n'etait-il pas victime de son devoue-
ment pour lui? Tout en marchant, en cherchant, en reflechis-
sant, il en arrivait ä se reprocher ie malheur trop evident,
helas ! qui avait du frapper son garde-chasse. N'avait-il pas
eu tort de le laisser courir seul dans ses bois, pendant si long-
temps, pour lutter contre les braconniers? Oue lui signiliait un
peu plus ou un peu moins de gibier? Et il se rappelait la Si¬
mone, folle de douleur, et ü voyait la petite Claudie malade de
chagrin.-.Et,plusd'unefois,pendant la route.il passa rapidemenl
les mains sur ses yeux pour essuyer des larmes.

Apres quelques heures de recherehes vaines, Tun des Gro-
bourg dit:

— Vous voyez, il n'y a rien, ce n'est pas ici...
— Marche quaud meme, lui cria durement Edouard. Pas un

mot de plus, et enavant!

Ils marcherent silencieusement.
Vers le soir, brises de fatigue, il fallut songer au retour.
Edouard etait profondeme'nt desespere. II allait seul cher¬

chant toujours...
Tout ä coup, il poussa un cri.
— Venez ! venez ! Oh I le malbeureux !...
On se precipita vers lui.
Un spectacle affreux s'offrit ä leurs yeux. TJu homme, un

vieillard etait attache, (ie, garrotte au pied d'un ebene. II etait
immobile. On eüt dit un cadavre. Une sombre douleur, une
immense epouvante contraetaient ce visage livide.

Les cordes qui liaient les brasetles jambes s'incrustaient
dans les chairs.

A ses pieds, un chien baignait dans une mare de sang.
Edouard resta un moment muet, frappe d'effroi et de ter¬

reur.
Puis :
— C'est Claude I s'ecria-t-il.
Et il s'elanea vers lui; il coupa, il arracha les cordes qui

retenaient ce corps inerte colle contre l'arbre.
Ses amis, aussi terriües que lui, l'aidaient dans ce travail.
Du reste, ils etaient seuls : les autres avaient disparu.
Quand le malheureux garde-chasse fut etendu sur l'herbe

Edouard se pencha sur lui, regarda ses yeux, ses levres, plara
ses mains sur son coeur, puis sc relevant vivement:

— Improvisons une civiere, dit-il.
En seretournant, il s'apercutde la disparition des Grobourg.
— Oü sont-ils donc ?
II les appela.
— Nous voila !
IL vinrcni, ils etaient päles. Ils avancerent en tremblant.
G'eiait naturel. Peusez donc... pareil spectacle!
— Oue faites-vous?
— Oh ! monsieur Edouard, nous attendions la... ä quelques

pas... parce que...
— Parce que quoi ?
— Mon Dieu ! je... la vue de ce pauvre Claude... et...
— Mais vous ne l'aviez pas encore vu?
— Si, mais la peur... c'est que... il est mort!...
— II vit 1
Ce fut un cri cri effroyable — pousse par deux poitrines.
— Eh bien 1 on croirait que vous en etes fach js ?
Les Grobourg pälirent adreussment.
— Allons! a la civiere, et qu'on l'emporte!
Les Grobourg ne bougerent pas.
— Tonnerre! burla Edouard menacant.
Alors ils s'approcherent en serrant leurs fusils entre leurs

mains.
Edouard les leur arracha.
— Ca vous generait pour porter la civiere, mes braves.
— Marchons ! dit l'aine. Ah! cela nous emaye (erneut)

tellement, voyez-vous...
Le corlege se mit en marche.

Edouard et ses amis resterent en arriere. Avant de partir,
Edouard regarda une derniere fois le cadavre du chien,baignant
dans le sang, et il murmura:

— Pauvre bete!
— Ah ca, voyons, lui demanda-t-on, que penses-tu decette

alfaire? Un crime a ete commis ici, mais par qui ? Tu emmenes
ces Grobourg que tu traites de gredins, tu les surveilles sans
cesse... Est-ce que, par hasard?...

— Claude n'est pas mort, repeta Edouard, et j'espero meme
quo nous le sauverons; alors...
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— Oui, tres-bien ! Mais qü'est-ce que ces Grobourg, sur qui,
nous semble-t-il, se porlent les souprons?...

Apres un court silence, Edouard dit:
— Ce sont les plus mauvais dröles de la creation, ä l'excep-

tion d'Auguste, cependant. FjC pere, conlrebandier et braconnier,
fut tue par des douanniers du cöte des Verrieres. La mere Gro¬
bourg resla avec quatre enfants, dont trois ont eu le temps de
recevoir et de pratiquer les principes de leur pere, c"est-ä-diro
qu'ils s'adonnörent completement au braconnage et ä la con-
trebande. Un jour, la mere mourut, on ne sait trop si c'est de
misere ou de chagrin...

— Ob ! de chagrin, sans doute.
— C'est possible. Elle etait bonne mere et tres-honnete sur-

tout. Aussi la detestait-on dans la fanirlle. Son fils aine, Bruno,
avait ete condamne, pour vol, ä quelques mois de prison. Mon
pere eut pitie de ce mallieureux et il reussit ä faire rendre la
liberte au prisonnier. Bruno promit de se bien conduire, d'avoir
soin de ses freres, et mon pere 1'employa soit dans ses bois,
soit dans ses champs. Mais le travail de ce genre ne convenait
guere a ce dröle. II recommenca ä braconner et ä voler. II
foreait ses freres ä suivre son exemple. Auguste, trop jeune
pour prendre une part active ä leurs exploits, etait devenu
leur esclave, leur martyr. Figurez-vous qu'on se servait de lui
pour dresser les chiens. Voici quel etait son emploi : on le
deguisait en douanier, on l'entrainait dans los bois et on
l'obligeait ä rosser d'importance les pauvres betes qui lui
etaient conßees. Les chiens, battus, affames, se sauvaient
naturellement des qu'ils l'apercevaient, et des qu'ils aperce-
vaient, du reste, des individus portant un cos turne semblable
au sien...

— Tiens, mais c'est une education tres originale 1. .
— Bref, le petit, degcüte de ce melier de barbare, ne battait

pasles chiens, et il seprivait souvent d'une partie de sa nourri-
ture quand on lui ordonnait de les affamer. Aussi les coups qu'il
ne donnait pas, c'est lui qui les recevait. Claude fut unefois te-
moin d'une scene pareille; il voulut prendre la defense du
mallieureux et il fut rosse ä son tour. Enfin, un soir d'hiver,
nous trouvämes le petit Auguste ä la porte du chäteau, grelot-
tant de froid et plein de sang. Ses freres l'avaient chasse et
trappe" au point de lui faire de graves blessures. C'est alors que
mon pere resolut de prendre ce mallieureux chez lui. Claude fut
Charge de le surveiller. II vecut depuis dans la famille de
Claude. Les Grobourg nous detesterent un peu plus et nous
firent toutle mal possible; non-seulement ils braconnerent sur
nos terres, mais encore ils s'en prirent aux arbres de la foret,
aux plus beaux dont ils coupaient et arrachaient l'ecorce dans
le hut de les faire perir...

— Mais ce sont de veritahles bandils.
— Bruno et ses deux freres subirent plusieurs condamna-

tions pour ces faits, et, en sortant de prison, ils ne cacherent
plus leur haine contre nous tous. Bien entendu, dans cette haine,
Auguste se trouvait enveloppe. Plusieurs fois ils lui adres-
serent des menaces de mort. Le eher garcon dut s'armer, quand
il sortait, pour se defendre contre ses freres; il en est de meine
pour Claude... Mais Claude croyait n'avoir rien ä craindre
d'eux, et...

— Et c'est lui qui a ete leur premiere victime...
— Patience! nous le saurons tout ä l'heure. Ah ! si Auguste

etait ici, s'il avait nos doutes, il serait capable de faire justice
de ces miserables seanco tenante... Car pour iui, Claudie est sa
fianeee... Tenez, la voici! La voyez-vous, lä-bas, qui aecourt
sur la route ?

Elfectivemcnt, les amis d'Edouard apercurent une jeune fille,
pale, tremblante, les yeux noyes de larmes, qui se preeipitait
vers la civiere portee par les Grobourg.

— Non, non, Claudie, ton pere n'est pas mort, mon enfant,

s'ecria Edouard. Ne lui parle pas, laisse-le, et surtout tranquil-
lise-toi. Nous le sauverons...

Sur l'ordre que lui donna Edouard, eile partit en avant pour
prerenir le medecin d'Essertennes.

- - Mais eile est charmante, cette enfant.
— Et, ajouta Edouard, eile est aussi devouee, aussi bonne

que charmante.

VI

Claude fut transporte au chäteau.
Pres du lit sur lequel on le deposa se trouvaient Edouard,

ses amis, Claudie et le docteur qu'elle etait alle'e ebereber.
Les Grobourg se tenaient immobiles ä deux pas.
— Nous partons ? dit Bruno d'un air embarrasse.
— Bestez, on peut avoir besoin de vous.
— Cependant, objeeta l'autre frere, nous avons a. travaille ,

nous autres.
— Vous resterez, je le veux !
A ce moment la Simone entra. Derriere eile vint un beau

et grand jeune homme qui portait le costume de garde-chasse.
— Auguste! cria Claudie.
Auguste avait ete averli, ä son retour de Suisse, du crime

qui avait eu lieu, et il s'etait einpresse d'accourir au chäteau.
II s'approcha du lit. Apres avoir contemple un moment le

pauvre Claude etendu sans mouvement, presque sans vie, apres
avoir regarde Claudie et sa mere, dont la douleur et le deses-
poir causaient la plus vive emotion aux speetateurs de cette
triste scene, il se tourna brusquement vers ses freres, et il
leur dit d'un ton menacant, terrihle :

— C'est vous !
Les Grobourg repondirent vivement :
— Ouoi ! quoi ! qu'est-ce que tu veux dire?
— Je veux dire, miserables, que c'est vous qui ötes les cou-

pahles.
— Nous? tu mens! C'est toi qui es un miserable, aecusant

ainsi tes freres pour soutenir des etrangers...
— Des freres, vous ? Ne nie rappelez pas ce nom qui me fait

rougirde honte ! Vous nie tueriez, moi, comme vous avez cher-
che ä tuer Claude...

Bruno lanca ä Auguste un regard plein de haine, et, s'avan-
cant vers lui :

— Tu nous aecusespournousperdre, car, tu as raison, nous te
faisons honte, parce que nous sommes pauvres...

Edouard s'interposa pour mettre un terme ä cette scene.
—■Vous resterez ici; vous n'avez rien ä craindre. Mais,

aussi bien que mes amis et moi, vous devez deposer devant la
justice qui va venir...

A ce mot de justice, les Grobourg se reculerent.
Cependant Tun d'eux murmura :
— C'est tout de meme bien mal, apres vous avoir ren-

du Service, d'etre recompenses comme cela.
Mais, comme le medecin reclamait le silence, Edouard les

fit sortir et les entraina un peu de force dans une salle voisine.
— Vous serez ä merveille ici, leur dit-il. Je vais vous faire

servirä boire etä manger; cela vous aidera ä prendre patience...
— Nous n'avons pas faim...
— Bah! tous boirez alors.
— Nous n'avons pas soif...
— L'appetit et la soif vous viendront en attendant.
Et il leur fit apporter des viandes froides, du fromage et du

vin.
Comme il se retirait, il apercut Auguste surle seuil de la por¬

te, ayant son fusil Charge entre les maios.
— Que fais-tulä?
— Je les garde; soyez tranquille, ils ne hougeront pas!

SB?) H fe
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Edouard voulut l'obliger k Ie suivre, ilrefusa obstinement.
Certes, les Grobourg savaientkquel homme ils avaient affaire :

aussi ne broncherent-ils pas.
Apres unlong silence, Bruno, regardant Auguste avec fureur,

s'eeria:
— Tu nous mcnaces, parce que tu es le plus fort!
__ Parce qu'il est le plus lache! hurla l'autre fröre.
Auguste ne repondit pas. Le malheureux gargon pensait au

pauvre Claude, pour lequel il avait une affection vraiment
filiale, et la crainte quesonpere (ainsi l'appelait-il) nefüt perdu
lui causait les plus mortelles angoisses.

La vue des deux miserables qu'il retenait pnsonniers lui ins-
pirait autant de colere que de degoüt. II les avait vus k l'ceuvre,
dans le temps oü il etait torture par eux: aussi savait-il ce dont
ils pouvaient etre capables. Ce qui l'etonnait, ce fut de ne pas
voir son autre frere, celui qui etait reste k la maison.

— Oü est Jacques ? leur demanda-t il.
— Tu voudrais, sansdoute, l'accuser aussi ? lui dit Bruno

avec ironie. II ne te suffit pas de nous avoir, il te faudrait en-
core Jacques... Ab ! si tu pouvais te debarrasser de nous du
meine coup, quelle joie ! n'est-ce pas?

Aususte baussa les epaules et leur tourna le dos.
Bruno se promenait ä travers la salleen jurant, cn gestieulant

en frappant des pieds et des mains les meubles qui elaient ä sa
portee; puis, de temps en temps, il s'adressait ä Auguste et
semblait le menacer.

Enfin il s'assit, emplit un verre de vin et le vida d'un trait.
Alorsil appuya ses coudes sur la table, la töte dans ses mains,
et resta silencieux.

Auguste le regardait. Ce ne fut pas sans une surprise pro-
fonde, sans une emotion vraie, qu'il vitrouler des larmes dans
les yeux de son frere ainii.

— Tu pleures?
— Moi? fit l'autre en s'essuyant les yeux. Oui, de rage!
Ce fut tout.
Une beure apres, on entendit lebruit d'une voiture dans la

cour du chäteau.
— Qui peut venir iei? demanda Bruno inquiet.
— Regarde, dit Auguste.

■ Et Bruno, s'approchant d'une fenetre, vit descendre de voi¬
ture le jugc d'instruction d'Arbois, le conimissaire de police et
deux gendarmes.

VII

Cependant Claude avait regu tous les soins imaginables,_et le
docteur, qui ne le quiltait pas, fit esperer quele malade pourrait
etre sauve.

Edouard et ses aniis s'etaient retires, et il ne restait dans la
chambre ,avec le docteur, que Uaudie et la Simone. Mais, des
son arrivee, le juge d'instruction voulut voir Claude, et Edouard
le conduisit aupres de son mallieureux garde-chasse, en lui ra-
contant ce qui s'etait passe le matin.

— Uu peu de patience, dit le docteur au juge d'instruction,
et vous pourrez interroger le malade.

Effectivement, un moment apres, Claude rouvrit les yeux.
Edouard sauta k son cou en pleurant de joie.

Claude, etonne, comme sortant d'unsonge, regarda autour de
lui. En voyant Edouard, il sourit.

— Ce n'est rien, monsieur, murmura-t-il, tranquillisez-
vous...

Puis, sur un signe du docteur,lejuged'instructions'approcha
du malade et lui dit:

— Racontez-nous ce qui vous est arrive...
— Tims! cria Claude en faisant un brusque mouvement,

comme s*il eüt ete effraye.

car
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Et ses regards se porterent avec une tenacite Strange vers un
coin de la chambre.

Peu k peu ses yeux devinrent fixes, ardents, terribles.
— Eh bien? dit Edouard, en cherebant ce qui pouvait le

frapper ainsi.
II vit les Grobourg. On venait de les amener dans lachanibre.
— Claude, Claude, fais-nous connaitre tes assassins...
— Je ne les connais pas!
— Approchez! cria durement Edouard, s'adressant aux Gro¬

bourg.
Ils s'approcherent. Ils etaient livides.
Claude les suivait toujours du regard.
— Vous voilk? Bonjour, les amis, murmura-t-il en souriant.

Eh ! Claude a la peau solide, bein?
Les Grobourg trebucherent. On eüt dit qu'ils allaient tomber.
— Bah! c'est l'emotion, balbutia Bruno. Ce pauvre Claude!..
Mais, sur les instances du juge d'instruction, Claude raconta

ce qui lui etait arrive.
Pourtant, avant tout, il tendit la main a Auguste el murmura

d'une voix profondement attendrie :
— Fils, je t'aime bien, va!
Et se tournant vers le docteur :
— Monsieur, ajouta-t-il, il faut que je vive; sauvez-moi

je suis encore necessaire k mon maitre, k ma femme, k ma
et k mon fils...

Son fils, c'etait Auguste.
— Vous voulez que je vous raconte ce que Ton m'a fait? Je

le veux bien.
Les Grobourg, appuyes contre le mur, la tele sur la poitrine,

restaient immobiles.
— Depuis buit jours, j'allais dans les bois chasser, non le

gibier, mais les braconniers. Mon maitre attendait des amis, et
je voulais que la chasse füt bonne. Or, pendant quatre jours,
tout fut pour le niieux. Avant-bier, vers buit beure du soir, —
et vous savez qu'k cette beure-lk il fait nuit dans la foret, —
je revenais k Essertennes par le cheniin de Pressiart. Tout k
coup, mon pauvre cbien, Tom, se mit k courir dans les taillis en
aboyant. Je l'appelais, mais il ne fit qu'aboyer avec plus de
rage. C'est k ce moment (dit Claude en lixant les yeux sur les
Grobourg) que la malheureu»e böte recut une balle dans le
veutre. Aussitöt trois individus se preeipiterent sur moi, nie
renverserent et nie bäillonnerent sans quo je pusse me defendre.
Mais il faut vous dire que, avant de tomber, Tom se jeta sur
l'un des assassins'et il dut le mordre fortement, car j'cntendis
pousser un cri de douleur... Vous avez connuTom, n'est-ce pas,
les Grobourg? Aussi vous comprenrz, vous, le mal qu'il a pu
faire k celui qui l'a attaque...

Les Grobourg releverent macbinalement la töte. Leur visagc
etait d'une päleur mortelle.

— Enfin, continua le garde-chasse, on me lia, on me garrotta
et on m'attacba k un arbre. L'un des brigands a voulu me tirer
dessus; mais ses compagnons l'en empeeberent, endisant: « II
crevera la de faiin et de froid, les loups le devoreront: c'est
assez pour lui. >

A ces mots, un cri d'horreur s'öchappa de toutes les poitrines.
Claudio sc jeta au cou de son pere et l'embrassa en pleurant k
cbaudes larmes.

— Eb bien, petiote, ne pleure pas, puisque me voilk. Tu vois
que je ne suis pas mort. Mais je Tai eehappe belle.

Ouand ils m'out abandoune, quand j'ai ete seul, je me suis
cru perdu. J'aurais prefere, je vous le jure, une bonne balle
en pleine poitrine. Faire mourir un bomme ainsi! C'est trop
cruel. Je pensai k ma femme, k ma lille, a mon iils, k vous,
monsieur Edouard, et aussi (dit Claude en sanglottant), k ce
pauvre Tom, dont les plaintes m'arrachaient le cceur... Figu-
rez-vous que Tom, tout ensanglante, se traina jusqu'k mes
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pieds... II leva la tele, nie regarda doucement et tendrement,
s'appuya contre moi et... et... ce fut tout. Je ne sais plus ce
qui se passa... Le sang nie monta ä la tele... J'etouffais de dou-
leur et de colere... J'essayai de m'arracher ä l'arbre auquel on
m'avait He... Puis, au liout de quelques heures, brise, aneanti,
mourant de froid et de faim, ä bout de Forces et de courage,
torture de toutes les manieres, je fermai les yeux en souliaitant
de m'en aller au plus tot... Mais il parait qu'on ne s'en va pas
comme ca, car je rae reveillai, ou mieux je sortis de mon ane-
antissement, et c'est alors que cette pensee affreuse, epouvan-
table, borrible, mevint: «Jevaisetre devore par les loups!...»
C'est qu'il y en a des loups dans ce pays, n'est-ce pas, les
Grobourg? Ob! si vous saviez avec quelle terrcur je vis pour
la seconde fois le soleil disparaitre et la nuit venir!... J'en ai
encore lefrisson!... Je vais vous avouer une ebose : pour echap-
per a cette mort, j'ai cherche a m'etrangler... Une corde passee
autour de mon cou etait liec ä l'arbre... Je tirai, je lirai... Ab !
bab! ca me lit mal, et rien de plus...

— Oh! mon pauvre bomme! s'ecria la Simone en eclatant
en sanglols.

— Eb bien, ton pauvre bomme, lc voilä ! folle que tu es; ne
pleure pas et embrasse-moi ; ces messieurs le permettent et (ja
vaut mieux.

La Simone se preeipita sur le pauvre malade et l'embrassa
ardemment.

— A la bonne beure! dit-il. Maintenant, je flnis. Je ne me
souviens plus de ce qui s'est passe... Je sais que j'ai eu faim,
je sais que ma soifa eto d'autant plus borrible que j'etais tuut
brülant de fievre... Ob ! une goutte d'eau, comme Qa me parais-
sait bon! Et j'ai eu froid, froid plus qu'on ne saurait l'imagi-
ner. II me semblait que mon sang etait gele dans les veines...
Je grelottais, mes dents claquaient et je m'en allais... Cette
fois, je sentis que c'etait pour de bon, et, apres, au dernier ef-
fort, voyant que la lutte etait impossible, je m'endormis en
pensant ä vous...

Quand Claude eut fini son rech, en regardant autour de lui,
il s'apercut que tous les yeux etnient pleins de larmes.

— Cbers et braves amis, murmura-t-il.
Et, malgre lui peut-ötre, lui aussi pleura.
Des que l'emotion fut un peu calmec, le juge d'insirucüon

lui demanda s'il avait pu voir ses assassins et s'il pourrait lesreconnaitre.

Avant que Claude eilt le temps de prononcer une parole,
quelqu'un cria:

— Les voilä 1
Ce quelqu'un, c'etait Edouard, et il dösignait du gestedeux Crobour''.
Ceux-ci ell'rayes, tremblants, eperdus, ne trouverent nieme

pas un mot a repondre.
Claude les regarda un moment (ixement.
— Eb bien? fit le juge d'insirucüon.
Claude secoua la töte et repondit:
— Non, monsieur, les assassins etaient... masques...
— Pere, dit Auguste, je ne veux pas qu'ä cause de moi...
— Tais-toi, petiot !
— Mais, observa Edouard, s'adrcssant aux Grobourg, votre

autre frerc est malade, m'avez-vous dit ce matin... Or, je crois
me rappeler qu'il avait la main envoloppee de linges.'.. Est-ce
que?...

Les Grobourg le regarderent d'un air effare...
— Ob! voussavez, monsieur Edouard, dit Claude, les Gro-

bour elevent des cbiens, et, ma foi, quelquefois les cbiensmorden t...
— Oui, oui, s'ecria Brano, c'est cela!
— Vous voyez, j'ai devine juste, reprit Claude en ricanant.
Le juge d'instrucüon commenca une enquete, mais l'enquete

es

n'aboutit ä rien. Claude s'obstina toujours ä soutenir qu'il ne
connaissait pas ses assassins.

En partant, car il fallut enfln les iaisser partir, les Grobourg
marebaient comme des bommes ivres. Ils tröbuchaicnt a cha-
que pas.

Camille Etievant.
(La fn au prochain numero.)

Parmi les vetements d'biver qu'impose la mode, figurent les
vetements fourres.

Les fourrures! Voilä une industrie dans laquelle excelle
l'artisan de Paris ! Ne cherchez pas ailleurs qu'ä Paris une
pelleterie parfaitement apprölöc et elegamment adaptee ä un
vütement. Ce n'cst qu'ä Paris que sc fait la pelleterie fine, et
c'est la grande capitale qui tient la corde dans la preparation
et la confection de ces riclies et precieux produits.

La mode des fourrures, reservee jadis aux classes elevees
dans la societe, s'est developpee depuis nombre d'annees et a
pris rang dans les vetements portes par la bourgeoisie et le
petit monde.

Nos elegantes dela classe moyenne, rentieres,commercantes,
artistes, etc., se pavanent en manteau, en pelisses, en jus-
taueorps, manebons et manchettes, brodequins et bottines four¬
res. Los pieds mignons des plus coquettes laissent voir de
ravissantes babouebes bordees d'herminc, d'angora, de chin-
cbilla, de cbat et de lapin.

Le lapin ! Sait-once que ce timide et utile animal fournit de
depouilles ä la fabrication des fourrures et de la chapellerie ? On
le croirait ä peine. Les lapins et les lievres reunis donnent par
an 83 millions de peaux ! Nous ne connaissons pas le cbiffre
des peaux de cbat, ces majestes fourrees, comme dit La Fontaine,
mais il ne saurait ötre de beaueoup inferieur ä ce dernier.

Nous disions que Paris avait la palme pour l'appret et
l'application des fourrures, mais rendons justice ä qui de
droit, et ajoutons que beaueoup de pelleteries magnilique-
ment fagonnees viennent de ßussie. La Russie et la France sont
donc les deux pays oü se preparent les plus helles fourrures.
Le commerce russe ne nous dementira cependant pas quand
nous dirons que, toutes les fois qu'il s'agitd'untravaildechoix,
la Russie expedie ä Paris ses peaux brutes que Paris lui renvoie
admirablement preparees et faconnees. II laut rendre lionimage
aussi ä Lyon, oü se preparent les pelleteries du meilleur goüt.

Disons maintenant quelles sont les peaux le plus particulie-
rement estimees et reeberchees comme ornement ou doublure
de v§tements.

En töte de cette enumeration doit figurer la peau d'agneau
dont on fait un grand usage. Les plus estimees viennent du
Piemont, de la Lombardie et de la Toscane; puis celles du Bearn,
de l'Espagne et de la Provence. Vne grande celebrite est acquise
ä la peau d'agneau dite d'Astrakan.

La peau de lievre et de lapin : celles de France sont epaisses
et doueos. Les plus communes servent ä la chapellerie. Les an-
goras et les peaux de lievres noirs de Russie et lievres blancs
de Siberie sont reserves pour la fourrure.

Les peaux de cbat sont fort employees. La variete en est in-
nombrable : cbat domestique, cbat sauvage, cbat angora, cbat
tigrej puis le chat d'Asie, celui de l'Afrique centrale, le cbat de
la Cafrerie; ceux du Bengale, d'Egypte, de Java, de la Floride.
Ces peaux servent ä faire des manebons, d a s palatines, des
tours de cou, des manchettes et des bordures de souliers. On
peut comprendre dans les peaux de chat celles du lynx, prove-
nant du nord de l'Asie et de l'Europe, la Siberie entre autres.

m
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La peau de castor employce aux cloublures de vetenients et ä
la chapellerie.

La peau d'hermine, appüquee aux costumes de la haute ma-
gisfrature. C'est une fourrure graciease, d'une blancheur de-
venue proverbiale, et qui n'est guere employee que pour les
maiiteaux de luxe. G'est la Siberie qui fournit presque ex.'lusi-
ment l'hermine consommee dans le monde entier.

La peau de lou're. II y a loutre de mer et Ioutre de riviere.
La premiere, tres-recherchee, vient de la Nouvelle-Archangel
et du Kamchatka. La loutre de riviere est tres-employee par
les fabricantsde casquettes, par les tailleurs pour garnir ou dou¬
bler les vetements.

La peau de martre d'Europe, d'Asie et d'Amerique, tres-esti-
mee, celle surtout dite martre zibeline, qui sedistingue par le
brillant de son poil, qui a la propriete de rester dans le sens oü
on letouche. Cette espece provient de Siberie. Elle est fort chere.

La peau de putois, peu recherchee ä cause de l'odeur qu'elle
conserve indefiniment.

La peau de renard fournit une variete considerablede fourru-
res tres-estimees, provenant de la Virginio, de la Tartarie, de
l'Amerique et du Bengale. II est une espöoe, originaire dela
baie d'Hudson et du Kamtchatka, qui fournit une peau excep-
tionnelle, d'une rare beaute. Elle est noire et se vend jusqu'ä
800 fr. la piece II y a, d'ailleurs, des renards de diverses ori-
gines, dont la peau est rouge, argentee, bleue et blanche.

La peau d'ours donne lieu a un commerce des plus impor-
tanls. II ya les ours de terre et les ours de mer. Les premiers
sont l'ours brun et Tours noir d'Europe et d'Amerique. L'ours
de mer n'est autre que le magnifique ours blanc des mers po-
laires. L'ours brun est commun en Russieet en Poiogne. On le
rencontre dans les Alpes et dans les Pyrenees. L'ours noir, ori¬
ginaire des regions les plusfroides d'Amerique, donne une four¬
rure plus belle que toutc autre. On emploie generalement les
peaux d'ours ä doubler les vetements et ä faire des tapis.

Kotons, pour terminer cette nomenclature des peaux en usage,
celle de la marmotte, de la fouine, de la genette, et de certains
palmipedes, tels que le cygne, l'oie, etc. Cb. David.

Le Sport annonce qu'un nouveau club pour femmes vient d'etre
cree dans le West-End a Londres. II a prineipalement pour but de
servir de pied-ä-terre aux dames qui vont passagerement ä Londres
pour leurs plaisiis ou pour leurs affaires. Elles y trouvent toutes les
eommodites du home et peuvent y prendre leurs repas.

DEMOLITIONS *

Los antiqucs hötels noircis par Ics anne'cs
Sous Ics coups des macons tombeut de toutes parls.
11s gisent sui le sol et leurs debris epars
Ont l'aspect douloureux des clioses ruiae'es.

Comme leurs habitants, ils ont leurs destine'es.
Leurs murs, que decoraient les chefs -ü'osuvre des arls,
Pres de l'afflehe enorme, e'talent aux regards
Le sillon regulier et noir des cheminees.

Au milieu des debris, aux chauds rayons d'cle,
Un carre dejardin par hasard respecte
Sourit, insoueieux de ces metamorphoses ;

Et malgre l'air poudreux qui viendra les ternir,
Un rosier au soleil epanouit ses roses. —
Tel parfois dans mon äme un lointain Souvenir.

Gabriel Marc.

REVUE DES MAGASINS

Nous avons dit dernierement ici tout le bien que nous pensions de la
maison Wheeler et Wilson ä propos de ses excellentes machines ä
coudre; nous avons indique, en outre, les lemoignages d'estime et les
hautes recompenses dont cette maison a e'tel'objct depuis nombre d'annees.
Aujourd'bui nous e'difierons nos leclriccs sur les qualite's de la machine
ä coudre W. et W. clle-meme cn entrant dans quelques explicalions tech-
niques.

La machine ä navette circulaire invente'e en 1830 par A.-B. Wilson est,
de toutes les machines conuues, la plus douce, la plus simple, la plus
silencieuse et la plus rapide. Elle est preferable ä tout autre Systeme, et
propre au Service des familles, des couluriores, lingeres, chemisiers, cor-
setiers, etc. Mais speeifions quelques-uns de ses avanlages si nombreux :
1° Point indecousable ä double piqüre; 2° Vitesse depassant de moilie
celle de toutes les au'res machines ix va-ct-vient ; 3° Mouvement doux,
sans bruit ni fatigue; 4" Aucune tension ä regier dans la navette;
5° Simplicite, solidile et precision du mecanisnie, garanti cinq ans,
meine conlre l'usure; fi° Emploi pour tous les lissus depuis la mousseline
jusqu'a la plus föne toiie; 7° Impossibilite de laclier l'ouvrage; 8° Ele-
ganee parfaile; 9° Economie de fil et de soie.

La machine Wheeler et Wilson coüte : machine n° 1, argentee :
273 fr., — n» 2, vernie et doree : 230 fr., — n° 3, vernie : 223 fr.

M. Henri Seeling est le seul agent de la Cie Wheeler et Wilson
pour la France; ses adresses ä Paris sont : boulevard Sewastopol, 70; bou-
levard Bonne-Nouvelle, 37; rue Neuve-des-Pelits-Ghamps, 97.

— On a beaueoup remarque, dans les reunions elegantes de nos salons
parisiens, les charmantes nouveautes en dentelle creme de laine ou de
soie, les mantelels a capuchon, les fichus ii la paysanne, les barbes pour
coilTures et les mantelets Stella. Tous ces objets en grande vogue soitent
de la maison Caliste (rue Neuve-Saint-Augustin, 23, ä l'angle du pas-
sage Choiseul).

Gelte importanle maison, si avantageusementconnue, offre en cemoment
des objets de toilette ravissanls ; nous engageons nos lectrices ä les vi¬
siter et ä profiter sans retard des charmantes nouveautes qui leur sont
offertes : nous ne connaissons, pour notre pari, rien de plus elegant, ni
de plus dislingue.

M. D'A.

A nos Abonnees.

En raison de ses relalions suivies tivec les meilleures maisons de
Paris, ('Administration du Moniteur de la Mode se trouve ä meni3,
on le comprend sans peine, d'effecnier, dans les conditions les plus
avantageuses, les acbals confies ä ses soins ; eile offre, en outre, sous
tous les rapports, par sa Situation ei son expeiienee, des garanlies
pröcieuses et exceplionnelles.—En e.onsequencc, nous pensons elrc
agreables ä nos Abonnees en les provenant que l'Adiiiiiiistration du
Journal se cliarge de tout acliat depassant le chiffre de cent francs et
concernant !es objets quelconques qui se rattachent ä la toilette ou ä
la parure ; tissus de toute sorle, coslunies, confections, chäles, den-
telles, lingerie, cbaussure, ganterie, bijoux elc. — ficrire directe-
ment ä M. Abel Goubaud, 92, rue Richelieu, Paris.

A. G.

A VEiVOÜtE A L'UHABLE

Jolie campagne dite t la Maison rose >, commune de Montevrain,
par Lagny (Seine-et-Marne).

Maison d'habitaüon, — cbälet de famille ; — communs, ecurie et
remise. Jardin-parc, tres bien dessine par M. Lebreton ; riebe fruiiier;
serre cbaude et serre temperee.

S'adresser pour tous renseignements : ä Paris cbez le proprietaire
M. Gotibaud pere, rue de Richelieu, 92 (de midi k 2 heures), — et a
Lagny chez M« Dumont, notaire.

ROUVENAT (J^t) & CH. LOUIWEL, Joauliers.
Paris, 62, rue d'Hauteville

* Extrait des Sonneis parisiens, par Gabriel Marc. — Un vol. in-18,
chez Alphonse Lemerre, editeur, passage Choiseul, 27, Paris. Ad. GOUBAUD et Fils, proprielaires-geranls.
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